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Et,  comme  si  chascun  voyoit  en  moi  aussi 
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Gustave  DOULCET, 

DÉPUTÉ  DU  CALVADOS, 

Sur  la  Pétition  présentée^  au  nom  de  la  majorité 
des  Sections  de  Paris , dans  la  Séance 
Lundi  \5  Mars^  contre  vingt-deux  Représentans 
du  Peuple  ( / ). 

Et  Comme  si  chascun  voyoit  en  mpi  aussi 

clair  que  je  fais , au  lieu  de  me  tirer  arrière  d’une 
accusation,  je  m’y  avance;  et  la  renchery  plustdt 
par  une  confession  ironique  et  moqueuse , si  je 
ne  m en  tais  tout  a plat , comme  de  chose  indigne 
de  réponse. 

JEssais  de  Montaigne  , livre  III,  chap,  XIL 


Citoyens,  (2) 

Une  Pétition,  que  ses  auteurs  ont  d’abord 
voulu  xtnàxQ  fameuse  ^ et  que  peut-  être  au- 
Joiird  hui  mieux  éclairés,  ils  voudroient  bien 
condamner  a l’oubli , vous  a été  présentéè  au 
nom  de  la  majorité^des  sections  de  Paris. 

' Cette  pétition  a pour  objet  apparent  j dé 

J (^)  Je  suis  au  nombre  des  22  ; on  n’a  pas  dit  pourquoi  : je 

J expliquerois  plus  dilEcilement , les  motifs  qui  ontdétermîné 
Jesprc^criptéup  , à ne  pas  me  désigner  sous' mon  véritable  nom." 
(2}  Cette  opinion  devoit  être  prononcée  à la  tribune. 


(2)' 

rendre  un  grand  service  à la  patrie,  en  lui 
désignant  des  mandataires  infidèles , et  provo- 
quant contr’eux , rexercice  de  la  sévérité 
nationale. 

, Je  n’examinerai  pas  si  les  provocateurs  et 
les  rédacteurs  de  la  pétition  , n’ont  pas  eu 
deux  objets  plus  réels  \ 

Si  , par  exemple,  l’un  de  ces  objets  réels 
ne  seroit  pas  la  dissolution  soudaine  de  la 
Convention  , pour  laisser  résider  provisoire- 
ment toute  l’autorité  nationale  , dans  les  mains 
de  quelques  hommes , qu’un  tribunal  , dont 
Jes  circonstances  qui  nous  environnent  peuvent 
seules  excuser  la  création,  étayeroit  de  l’im- 
mense puissance  qu’il  a reçue  de  vous,  et  sur- 
tout , de  la  terreur  qu’il  lui  appartient  bien 
d’inspirer.  Un  semblable  projet,  aussi  absurde 
au  moins  que  coupable,  ne  mérite  pas  d’être 
approfondi , discutté  : la  Nation  entière  me 
répond  qu’elle  ne  veut  pas  d’un  gouvernement 
aristocratique  , et  qu’ainsi  elle  n’acceptera 
jamais  un  gouvernement  municipal. 

Je  n’examinerai  pas  enfin,  si  un  autre  objet 
réel  de  l’accusation  portée  contre  22  de  vos 
collègues  , dont  la  plupart  sont  presque  incon- 
nus aux  sections  de  Paris  , ne  serort  pas  de 
désigner  aux  poignards , six  d’entr’eux  particu- 
1 èrement , qui,  dans  leurs  écrits,  dans  les 
Assemblées  Nationales  qui  vous  ont  précédé, 
dans  les  fonctions  publiques , plus  ou  moins 
importantes,  plus  ou  moins  périlîeifses  qu’ils 
ont  exercées  , ont  acquis  une  trop  grande 
habiuidiï  des  affaires  et  donné  de  trop  fré- 


. 

quentes  preuves  de  républicanisme  et  de 
talent  , pour  que  leur  présence  habituelle  dans 
la  Convention  , ne  paroisse  pas  à quel  - 
ques  amis  de  la  royauté  , de  la  dictature  ou  du 
triumvirat , un  véritable  comité  de  surveil- 
lance, intéressant  à disperser  et  à détruire. 
Citoyens  , je  ne  crains  pas  d’étre  désavoué; 
Les  hommes  dont  je  viens  de  parler  , et 
avec  lesquels  je  n’eus  jamais  de  liaisons  in- 
times , connoissent,  dès  Icng-tems , l’immen- 
sité de  leurs  droits  à la  persécution  des  sots , 
ù la  haine  des  méchants  ; ils  s’honorent  de 
leurs  ennemis  ; ils  savent  que  ceux  qui 
les  estiment , sont  dans  un  nombre  , au  moins 
aussi  grand,  que  ceux  qui  les  redoutent;  ils 
sauront  mourir  , s’il  le  faut,  pour  leur  pays  ; 
ils  bravent  les  poignards  des  scélérats;  ils 
savent  que  le  peuple  les  en  défendra  , car  ils 
sont  bien  convaincus  que  la^  grande  majorité 
du  peuple  est  juste  et  pure;. et  remarquez  que 
ce  n’est  pas  eux,  qui  se  sont  permis  de  croire, 
avec  un  de  nos  parleurs  modernes  (i) , que 
la  vertu  est  en  mincrité  sur  La  terre,  ‘ 

Que  ceux-là  donc  se  défendent  eux-mêmes  , 
ou  qu’ils  gardent  le  silence  , le  témoignage 
irréprochable  de  leur  vie  publique  a confondu 
d’avance  leurs  accus-ateurs. 

Mais  , moi  aussi  je  suis  au  nombre  des 
mandataires  accusés  ; 

‘ ^ Je  convaincrai  mes  accusateurs  de  ca- 
lomnie ; 


(i)  Robespierre  Taîné.  ' ' 

^ ^ . A % 


' - - 
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Je  me  porterai  leur  accusateur  à mon 
tour  ; 

Je  demanderai  une  loi  contre  les  calom- 
niateurs; 

Je  prouverai  son  utilité. 

Qu’il  me  soit  d’abord  permis  de  parler ‘à 
mes  ennenvis  de  tout  ce  que  je  crois  leur 
devoir,  pour  l’honneur  inappréciable  qu’ils 
m’ont  fait  , d’inscrire  mon  nom  , jusqiC alors 
pm  connu  , sur  la  liste  de  proscription  et  de 
gloire  qii  ils  ont  fait  proclamer  à votre  barre. 

Je  reconnois  que  je  devois  être  accusé  par 
de  pareils  hommes. 

Je  jure,  et  ils  peuvent  en  croire  à mes  ser- 
mens , cjue  cet  acte  de  leur  justice , à mon  égard; 
ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire , et  j’ajoute 
que  telle  est  la  mesure  de  ma  gratitude,  que, 
s’il  étoit  possible  de  les  estimer , j’aurois  au- 
jourd’hui le  courage  d’avouer  à votre  tribune 
que  JE  NE  LES  HAIS  PLUS. 

Je  m’empresse  de  leur  donner  une  première 
preuve  de  ma  reconnoissance. 

Je  demande  que  mon  véritable  nom , celui 
de  Doulcet , le  seul  connu  dans  cette  Assem- 
blée, soit  substitué  dans  la  liste  que  les  pétis 
tionnaires  vous  ont  remis , à celui  de  Pontecou^ 
lant,^  qu’ils  savent  bien  ne  plus  être  le  mien. 

J’aborde  la  question. 

J’examine  avec  une  attention  scrupuleuse 
les  chefs  d’accusation  portés  contre  vingt-un 
de  mes  Collègues  et  moi  , dans  la  pétition  si 
calomnieuse  de  Paris,  et  qui  pourtant  n’a  sur- 
pris personne  ; et  d’abord,  je  vois  qu’on  sem- 
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bîe  nous  accuser  tous , de  nous  être  opposes 
à la  mort  du  Tyran,  tandis  qu’il  en  est  huit, 
parmi  nous , qui  ont  voté  la  mort. 

Je  vois  ensuite  , quon  semble  encore  nous  ac^ 
cuser  tous  ^ d’avoir  eu  des  relations  avec  la 
Cour , par  les  citoyens  Boze  et  Thiery  , et 
j’observe  que  cette  imputation  ne  peut  porter 
que  contre  trois  de  mes  Collègues , qui  l’ont 
victorieusement  repoussée , par  la  simple  ex-^ 
position  des  faits  qui  y ont  donné  lieu.' 

Tout  le  reste  de  la  pétition  est  vague , 
insignifiant,  et  présente  en  dtrnière  analyse 
cette  vérité,  que  nous  sommes  dix-huit  repré- 
sentans  du  peuple,  contre  lesquels  on  a hau- 
tement’ demandé  le  décret  d’accusation , et 
contre  lesquels  on  n’a  rien  dit. 

Je  veux  cependant  répondre  à quelque 
chose.  "" 

Je  m’attache  donc  opiniâtrement  à ce  mi- 
sérable ouvrage , dans  lequel  l’absurdité  du 
mensonge  le  dispute  seule  à la  sottise  de  la 
rédaction,  et  j’en  recueille  textuellement  les 
accusations  suivantes. 

î-^.  Nous  avons  encense  Dumourie:^, 

2°.  Nous  avons  calomnié  Le  peuple  de  Paris 
dans  les  départemens, 

3^.  Nous  avons  voulu  la  guerre  civile  pour 
fldlraliser  la  République, 

4®.  Sous  le  faux  amour  des  loix  , nous  avons 
prêché  U meurtre  et  C assassinat, 

5®.  Nous  ayons  fait  perdre  a la  Convention 
trois  mois  d'un  temps  précieux  et  nécessaire  a 
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liL  confection  des  loïx  qui  manquent  i la  révolu^ 
tïon  et  la  laissent  en  arrihre, 

6°.  Nous  avons  fréquenté  Dumourie:^  lors  de 
son  dernier  voyage  à Paris, 

^ Sms  le  prétexte  perfide  de  punir  les  pro^ 
vocüteurs  au  meurtre  , nous  avons  voulu  anéantir 
la  liberté  de  la  presse. 

Et  enfin  , nous  avons  appréhendé  le  tri*’ 
bnnal  révolutionnaire. 

Citoyens,  voilà  les  griefs  qu’on  porte  con- 
tre nous, 

je  ne  vous  invite  pas  à remarquer  ce  que 
l’Europe  entière  remarquera , que  les  pétition- 
naires se  sont  dispensés  d’appuyer  leurs  accu- 
sations sur  aucune  espèce  de  preuves. 

Mais  ils  ne  vous  ont  pas  dit  le  motif  de  ce 
silence.  Moi,  je  vais  vous  le  dire. 

Ils  n’ont  point  apporté  de  preuves  contre 
leurs  accusés  , parce  qu’ils  n’en  avoient  pas  ; 
ils  n’çn  avoient  pas  contre  nous!  et  ils,  se 
sont  empressés  de  nous  reprocher, 
tous  les  crimes  qu’ils  ont  commis,  et  qu’ils 
savoient  bien  que  noiis  allions  leur  reprocher, 
ct,veç  des  preuves  ^ les  lâches!  ils  ont  adopté 
pour  devise  cette  maxime  de  Machiavel , eu- 
lomnie\  toujours^  Iq  cicatrice  reste. 

Eh  bien!  ils  ne  se  seront  pas  trompés;  elle 
restera  la  cicatrice  de  leurs  calomnies  ; mais 
c’est  sur  leurs  fronts  accusateurs , que  la  justice 
de  tous  les  siècles,  va  l’imprimer  en  caractères 
inéfaçables,  Eh  bien  ! iis  ne  se  seront  pa^ 
trompés;  leurs  calomnies  prendront  bientôt, 
comme  Us  Eont  youiu , le  caractère  et  la  cou^. 


puisse 
, que 


loin  d’avoir  jamais  cnccnsê 


leur  de  îa  vérité , mais  ce  ne  sera  pas  aux 
mêmes  yeux  , et  c’est  eux  que  cette  vente 
accusera,  c’est  eux  quelle  accablera  de  sa 
force  et  de  sa  lumière  ; eh  ! 
imposer  d’autre 
mords  ! . . . . > 

Je  réponds  pour 

PREMIERE 
Avons  encensé  Dun 

Je  déclare  que, 

Dumouriez^  je  me  suis  constamment  aenc 
lui , parce  que  je  me  défiois  de  sa  morale, 
que  je  sais  , depuis  long-tems,  que  ceux  - là 
qui  n’ont  point  de  morale  , sont  la  peste  dun 

état  libre.  . ^ , 

Je  déclare  que  j’ai  communique  mes  detian- 
ces  sur  Dumouriez , à tous  ceux  de  mes  collè- 
gues avec  lesquels  j’ai  parlé  de  ce  général. 

Je  déclare,  qu’à  l’époque  oii  je  remplissois 
darrs  l’armée  de  ce  traître  , les  fonctions  de 
votre  commissaire,  j’ai  surveillé  sa  conduite 
avec  une  telle  rigueur  . et /V  lai  si  peu  encense  y 
que  lui-même  a cru  c evoir  se  pla  ndre  de  ma 
sévénté,  dans  une  leiire  au  cons  il  executif, 
qui  existe  encore  et  ûont  je  acinande  que  la 
connoissance  vous  soit  donnée. 

Je  déclare  que,  dans  les  comités  de  la  guerre, 
des  finances , et  diplomatique,  réunis  sur  nut 
motion  ( et  ici  j’invoque  de  témoignage  de  mes 
collègues)  je  suis  au  nombre  de  ceux  qui  se 
sont  élevés  avec  le  plus  de  force , contre  la  de- 
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mande  dictatoriale  qui  vous  avoit  été  faite  par 
Dumounez,  de  l’autoriser  à passer  en  son  nom 
tous  les  marchés,  pour  les  approvisionnemens 
necessaires  a $on  armée. 

/e  déclare  enfin,  que,  dans  les  mêmes  co- 
mités, ) ai  fortement  appuyé  le  décret  du  i c dé- 
cembre, ^latif  à la  Belgique; décret  que  la  con- 
duite de  Dumouriez  avoir  rendu  indispensable 
et  qui  contrarioit  si  ouvertement  ses  -proietset 
^on  ambition.  . 


Ici,  je  sommçPundes  Signataires,  Pache, 
ç attester  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire: 
en  sa  qualité  de  ministre  de  la  guerre  , il  as- 
sistoit  alors  à toutes  les  séances  de  vos  comi-^ 
tçs  î il  a vu  si  j’encensois  Dumouriez, 


Seconde  accusation.  — JVous 
mons  calomnié  le  peupU  de  Paris  dans  Us  dé^ 
partemens^ 

h réponds  que  je  n’ai  jamais  écrit  dans 
mon  département , ou  dans  tout  autre  , que 
lettres  particulières  à mes  parens  ou  à mes 

J'atteste  que  je  n’ai  jamais  calomnié  le 
peuple  de  Paris,  à moins  qu’on  ne  le  calomnie 
aux  yeux  des  pétitionnaires,  lors  qu’on  dit 
m qp’on  pense  — « le  peuple  de  Paris,  comme 
^ tout  le  Peuple  Français*,  est  juste , humain  , 
généreux,  ami  de  la  liberté  et  des  loix  qui 
la  protègent.  Non;  ce  n'est  point  le  peuple  dé 
Paris  qui  , dans  les  joiirnées  affreuses  de 
^ l^ptfmbre  , a massacré  de  sensffroid  des 
sans  défense  , a pris  plguir  i se 


» baîgnçr  dans  leur  sang , car  le  peuple  de  Paris 
» n’aime  ni  le  sang,  ni  les  assassinats;  non,  ce 
» n’est  pas  le  peuple  de  Paris  qui , les  26  et  27 
» février , a dévasté,  pillé  les  propriétés  de  ses 
w concitoyens,  car  le  peuple  de  Paris  n’est  pas 
» un  peuple  de  brigands , car  il  n’ignore  pas 
» que  les  propriétés  sont  sacrées  , que  le 
,»  pillage  est  proscrit  par  les  loix , et  que  son 
» dernier  effet  est  le  plus  grand  renchérissement 
» des  denrées^;  non , ce  n’est  pas  le  peuple  de 
>>  Paris  qui  , dans  la  nuit  du  9 au  10  mars , vou- 
» loit  assassiner  une  partie  de  la  Convention 
» nationale  ; non  , non,  ce  n’est  pas  lui , qui 
» chaque  jour,  injurie  , provoque , menace 
les  Représentans  du  Peuple , car  le  peuple  de 
>>  Paris  sait  bien  que  les  personnes  des  députés 
>>  sont  inviolables , que  chaque  membre  de  la 
» Convention  représente  la  République  toute 
» entière , et  qu’ainsi  nul  d’eux  nVst  la  prov 
» priété  exclusive  d’une  seule  ville.  Tous 
» ces  crimes  , ^u*on  voudroit  bicji  lui  imputer , 
» sont  l’ouvrage  de  quelques  scélérats,  payans 
» et  payés , appellés  de  tous  les  pays  et  sur-tout 
» des  pays  étrangers,  pour  se  livrer  sous  nos 
V yeux,  aux  excès  les  plus  condamnables,  les 
>>  plus  alarmans,  attester  notre  impuissance  par 
leur  impunité , faire  haïr  ainsUa  révolution  et 
» ramener  plus  promptement  le  despotisme 
» d\in  seul  ou  de  plusieurs  ». 

Citoyens , je  ne  sais  si  j’ai  écrit  textuelle- 
ment çe  que  je  viens  de  vous  dire;  car  dans 
mes  lettres  particulières,  je  parle  rarement  des 
forfaits  qui  nous  affligent  ; mais  je  jure  que  je 


vous  m’ayez 


ME  Accusation. 
des  Lolx  , nous  avons 


cette  accusation , par 
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n|ai  jamais  écrit  le  contraire , et  que  telle  fut 
constamment  mon  opinion  sur  le  P^eiiple  de 
Paris;  c’est  à vous  à juger  si  cette  opinion  lé 
calomnie. 

Troisième  accusation. Kous  avons 

voulu  la  guerre  civile  , pour  fédéraliser  la  Répu-- 
hlique. 

Je  réponds,  que  ceux-là  veulent  la  guerre 
civile , qui , prêchant  sans  cesse  le  viol  des 
propriétés  et  l’assassinat  des  personnes , cher- 
chent à armer  les  citoyens  contre  les  citoyens; 
les  uns  pour  attaquer,  et  les  autres  pour 
défendre. 

Je  réponds  que  ceux-là  veulent  le  fédéra- 
lisme, qui , divisant  sans  cesse  les  membres 
de  la  Convention  Nationale  , appelant  et  com- 
mandant, contre  plusieurs,  les  poignards  des 
scélérats,  veulent  armer  un  seul  département 
contre  tous , pour  que  tous  s’arment  contre 
un  seul.  Or,  je  n’ai  jamais  voulu  ni  la  guerre, 
civile  ni  U fédéralisme  ; car  jamais  je  ne  fus  ï’apô- 
tre  d’une  aussi  infâme  doctrine  : j’en  appelle  à 
vous  tous;  les  mots,  respect  aux  loix  ^ paix  ^ 
union  dans  C intérieur , force  et  courage  aux  fron- 
tières , ne  sont-ils  pas  les 
entendu  profère 

Quatrte 

h faux  amour  des 
meurtre  et  C assassinat. 

Je  viens  de  répondre  a 
l'invocation  de  votre  propre  içiukji 


( II  ) 

Cinquième  Accusation. Nous 

avons  fait  perdre  à la  Convention  trois  mois  £ un 
temps  précieux  et  nécessaire  à la  confection  des  loix, 
qui  manquent  à la  révolution  , et  la  laissent  en 
arriére. 

Si  Ton  entend  vous  reprocher  ici,  le  temps 
que  vous  avez  employé  à prononcer  sur  le 
sort  de  Louis  , je  déclare  que  je  ne  suis  rc^ 
venu  à Paris  , de  ma  corn  mission  dans  les 
départemens  du  Nord , que  le  premier  du  mois 
de  décembre  , et  que  jé  n’ai  parlé  sur  cette 
grande  alFaire  que  lorsque  les  appels  nominaux 
m’ont  fait  monter  à la  tribune. 

Si,  au  contraire,  l’on  entend  vous  repro- 
cher en  général,  l’emploi  que  vous  avez  fait 
de  votre  temps,  je  rappelle  que  je  n’ai  jamais 
pris  la  parole  dans  cette  assemblée  , que  ppiir 
faire  quelques  rapports  au  nom  des  comités 
dont  j’étois  membre-,  ou  quelquefois , et  trop 
souvent  sans  doute  ^ pour  demander  que  mon  dé^ 
' partemenî,  celui  du  Calvados  enfin  mis  en 
état  de  repousser  lés  armées  navales  qui  sem- 
bloient  le  menacer.  Je  déclare  que,  sur  cet 
objet , je  crains  d’être  obligé  de  vous  parler 
encore  souvent , puisqu’il  est  vrai , que  mes 
réclamations,  malgré  leur  justice  et  leur  im- 
portance, n’ont  presque  produit  aucun  effet. 

Sixième  Accusation.  — Nous  avons 
fréquenté  Dumourie^ , lors  de  son  dernier  voyage 
à Paris. 

Je  n’ai  jamais  fréquenté  DutAouriez.  A son 
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dernier  voyage  à Paris  , le  hasard  m’a  fait 
rencontrer  une  seule  fois  avec  lui  dans  votre 
comité  de  défense  générale,  et  j’observe  que 
nous  y ^vons  été  d’avis  différent. 

SEPTIEME  Accusation.  — Sous  Ls. 
prétexte  perfide  de  punir  Us  provocateurs  au 
meurtre  , nous  avons  voulu  annèantïr  la  liberté 
^de,  la  presse» 

Je  réponds  que  Royqu,  Marat  et  leurs 
semblables , sont  les  seuls  écrivains  contre  les- 
quels j’ai  demandé  et  je  demanderois  encore, 
le  décret  d’accusation. 

HUITIEME  et  DERNIERE  ACCUSATION.  — NottS 

avons  apréhendé  le  tribunal  révolutionnaire» 

Je  ne  sais  ce  que  signifie  là  , le  mot  appri-^ 
hender  , et  si  ceux  qui  s’en  sont  servi , n’ont 
pas  voulu  dire  que  nous  devons  en  effet  ap-- 
préhender  ce  tribunal  ; mais  j’atteste  que  j’ai 
voté  pour  la  formation  d’un  tribunal  extraor- 
dinairï  , et  que  je  n’ai  différé  d’opinion  avec 
quel aues -uns  de  mes  collègues  , que  Sur  Ja 
manière  de  l’organiser. 

Citoyens , j’ai  prouvé  que  ce  n’étoit  pour 
aucuns  des  motifs  allégués  dans  la  pétition 
des  sections  de  Paris,  que  mon  nom  se  trouve 
inscrit  dans  la  liste  de  proscription  qui  l’ac- 
compagne  ; il  me  reste  à m’accuser  moi-meme 
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devant  vous  , de  mes  véritables  titres  à cette 
proscription. 

D’abord,  il  est  bien  évident  que  le  premier 
de  ces  titres  tst , qm  je  nai  aucun  de  ceux  énon- 
cés contre  moi. 

Je  ne  dois  cependant  pas^  dissimuler  ici  qu’il 
est  vrai  que  je  n’ai  pas  voté  la  mort  du  tyran  ; 
qu’il  est  vrai  aussi , que,  dans  ma  conscience, 
f ai  déclaré  Louis  le  dernier,,  coupable  de  conspira'- 
pion  contre  tétat.  Les  motifs  de  mon  opinion 
sur  cette  affaire,  sont  consignés  dans  mon  opi- 
nion elle-même  imprimée  à cette  époque  , par 
ordre  de  la  Convention. 

Si  ces  motifs , aux  yeux  de  quelques-uns  j 
sont  le  résultat  de  l’erreur,  à-coup-sûr,  ils 
ne  seront  pas  celui  du  crime,  au  tribunal  de 
l’homme  de  bonne  foi,  qui  prendra  la  peine 
de  les  lire  et  de  les  approfondir.  Je  me  bor- 
nerai à dire  aujourd’hui,  que  quelques  - unes 
de  mes  terreurs  sur  les  suites  de  la  mort  sou- 
daine de  Louis , ne  se  sont  que  trop  réalisées. 

Mais  ce  n’est  pas  pour  m’être  opposé  à la 
mort  de  Louis  que  je  suis  accusé,  car  alors 
on  ne  distingueroit  pas , parmi  mes  co-accu- 
sés, huit  représentans  du  peuple  qui  ont  voté 
la  mort , et  d’ailleurs , le  nombre  des  proscrits 
excéderoit  de  beaucoup  celui  de  vingt-deux. 

Citoyens,  c’est  cependant  dans  mon  opinion 
sur  le  sort  de  Louis  , que  je  trouve  une  des 
véritables  causes  de  mon  inscription  dans  la 
liste  de  ceux  de  mes  collègues  , dont  une 
fraction  presqdimperceptihle  du  souverain  , a eu 
l’impudence  de^vous  derùander  l’expulsion. 
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Et  en  effet , j’ai  osé  dire  , imprimer  , » s^il 
» étôit  vrai  que  la  mort  dü  tyran  ne  fût  tant 
» demandée  par  quelques-uns , que  pour  subs^ 
» tituer  à sa  place'  un  tyran  nouveau  ? s’il 
» étoit  vraique  cet  usurpateur,  eût  répandu  l’or 
» à grands  flots  , pour  se  préparer  des  succès  ; 
» s’il  étoit  vrai  qu’on  distinguât  à la  tête  de  nos 
>>  forces  de  terre  et  de  mer,sesenfans,ses  amis^ 
» ses  créatures  5 ses  serviteurs}  s’il  étoit  vrai 
» cependant,  que,  lui,  ne  se  fût  fait  connoître 
» encore  que  par  la  sécheresse  de  son  ame , 
» par  de  basses  intrigues,  par  une  longue  im- 
>>  moralité  ; s’il  étoit  vfai  que  la  seule  menace 
de  son  élévation  à quelque  poste  éminent 
>»  que  ce  fût , dût  avoir  pour  premier  effet , 
» l’émigration  de  tous  les  véritables  amis  de 
>>  la  liberté  de  lit  république  et  des  mœurs  ; 
» s’il  étoit  vrai  qu’un  autre  résultat  de  son  élé- 
» vation  , dût  être  des  dissentions  et  des  guerres 
» intestines  pour  les  citoyens,  que  le  dénue- 
» ment  de  ressources,  ou  la  préexistence  d’un 
» état  civil  forceroient  à vivre  dans  les  mêmes 
yy  murs , témoins  passifs  de  ses  honteux  trionl- 
» phes  ; s’il  étoit  vrai  que  cet  homme  n’eût 
y>  secondé  la  révolution  de  tout  son  pouvoir , 
>»  que  pour  y trouver  les  moyens  d’exercer  des 
» vengeances  personnelles  ; s’il  étoit  vrai  qu’il 
» n’eût  pa^u  aimer  l’égalité,  que  pour  s’élever 
>y  plutôt  et  davantage,  comme  Sixte-Quint  se 
» montra  foibleet  cacochyme  pour  arrivera  la 
thiarre;  Erifiii , s’il  étoit  vrai  que  cet  homme 
» ressemblât  à Sixte-Quint  par  tous  les  points  . 


/ 
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» hors  l’esprit , les  lumières  et  le  courage:  Ali  ! 
» citoyens  législateurs  , vous  pardonneriez- 
» vous  jamais,  d’avoir  concouru  à ses  succès 
» en  prononçant  la  mort  de  Louis  ? » (i) 

Citoyens , vous  reconnoissez  à ce  portrait 
un  homme , que  n’agueres  encore  il  n’étoit  pas 
permis  de  soupçonner  ; et  je  l’avoue  , je  crois 
fermement  que  c’est  à la  ressemblance  de  ce 
portrait  que  je  suis  redevable  de  ma  proscrip- 
tion. Voici  mes  motifs. 

Parmi  mes  co  - accusés  , je  distingue  un 
homme  que  je  ne  connois  pas,  mais  que  je 
sais  bien  avoir  rendu  de  grands  services  à la 
révolution;  car  c’est  lui  qui,  en  1789,  contri- 
bua le  plus,  à faire  ranger  sous  les  drapeaux  de 
la  liberté  le  régiment  des  gardes  françoises. 
Cet  homme,  c’est  Valady.  Certes,  il  n’a  pas 
été  proscrit  pour  les  opinions  qu’il  a manifestées 
dans  cette  assemblée  ! car  jamais  il  ne  s’appro- 
cha de  votre  tribune,  jamais  sa  voix  ne  se  fit 
entendre  dans  cette  enceinte. 

Je  me  denîande  donc  comment  il  a pu  mériter 
tant  d’honneurs  et  tant  dé  haines  ? J’apprens  et 


(1)  Voilà  ce  que  fimprimois  le  kJ  Janvier;  et  dans 
ma  lettre  du  même  jour,  aux  citoyens  du  Calvado's,  aussi 
imprimée^  je  disois  : La  majorité  de  V Assemblée  pro- 
noncera  peut-être  la  mort  ; dans  ce  cas  » je  vous  dirai 
que  la  majorité  voit\  sans  doute  ^ mieux  que  moi  , 
et  que  celuîdà  méritera  d'être  compté  au  nombre  des 
mauvais  citoyens^  qui  ne  défendra  pas  ^ comme  les 
siennes  propres  , les  opinions  de  la  majorité  des  Re^ 
présentans  de  lâ  Nation. 
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jè  vous  apprens  qu’il  a commis  le  crime  inex- 
piable , de  proclamer  dans  Paris  , et  par  la 
voie  d’une  affiche  j ses  doutes  sur  le  désinté- 
ressement du  patriotisme  de  d’Orléans , de  cet 
homme  , duquel  on  avoit  eu  l’art  de  paroître 
rapprocher  tous  les  hommes,  en  le  nommant 
Égalité  ; et  que , par  le  même  moyen,  on  avoit 
placé  au-dessus  de  tous, 

. Un  autre  motif  à l’appui  de  ma  présomption 
sur  la  véritable  cause  de  mon  accusation , c’est 
que  la  liste  de  proscription  avoit  été  imprimée 
dans  le  journal  de  Marat , peu  de  jours  avant 
de  vous  être  lue.,  et  vous  savez  tous  que 
Marat  s’est  montré  le  champion  d’£g^z/i// , jus- 
qu’au moment  où  celui-ci  n’a  plus  eu  d’autres 
partisans  que  Marat. 

Citoyens,  je  n’ai  pas  cru  au  patriotisme 
^ Egalité'^  c’est  un  grand  crime,  sans  doute; 
mais  ce  n’est  pas  le  seul  que  j’ai  commis , et 
Je  continue  franchement  ma  confession^  devant 
vous. 

Dans  une  lettre  au  ministre  de  la  justice, 
éhdate  du  lo  mars,  j’ai  appellé  la  surveillance 
de  ce  fonctionnaire  public , sur  un  comité , pre- 
ttndiL  révolutionnaire  , dans  lequel  sont  conçus , 
préparés , ordonnés  les  désordres  qui  nous  tuent , 
et  j’ai  prouvé  son  existence. 

Dans  la  même  lettre , je  me  suis  plaint  amè- 
rement de  l’impunité  des  instigateurs  du  pil- 
lage, commis  chez  les  épiciers  de  Paris,  les  25 
et  26  février. 

Dans  la  même  lettre,  j’ai  invité  le  ministre 
à ne  pas  attendre  un  ordr^  expr^  de  la  Con- 
vention 
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yention,  pour  ordonner  la  poursuite  de  l’attem 
tat  commis  contre  la  liberté  de  la  presse  , 
chez  les  citoyens  Gorsas  et  Fiévée. 

Dans  cette  même  lettre  enfin , j’ai  dit  au 
ministre  ces  paroles ,, que  je  ne  crois  p^s  inu- 
tile de  vpus  adresser  aujourd'hui  a;  vous- 
même: 

» Vous  n avez  pas  vin  moment  à perdre  ; 
>>  demain  peut-être , il  ne  sera  plus  temps  de 
» renverser  ce  petit  nombre  d’hommes , qui,  se 
» couvrant  du  masque  imposteur  du  patrio- 
» tisme  , ne  parlent  de  propriétés , que  pour  les 
» violer  ; de  sûreté  personnelle  , que  pour 
>>  attenter  à celle  des  autres  ; d’huipanité,  que 
» pour  être  barbares  impunément  ; de  peuple, 
n que  pour  l’asservir  ; d’égalité , que  pour  s’éle- 
ver  au-dessus  de  tpus  ; de  liberté  , que  pour 
» l’étoufFer  dans  son  berçeau  ; de  patfie  , que 
»pour  la  déchirer  et  la  détruire,  << 

Citoyens,en  voilà  des  crimes  !....ceii;x-là  sont 
grands , je  Tayoïie  ; ceux-là  dévoient  paroître 
ip-émissibles  à mes  aCciisaîeius , qui  certes 
sont  bien  reconnus  incapables  d’en  çommettre 
de  pareils. 

Ils  m’auroient  pardonné  cependant  , çhls 
ayoient  . réfléchi  sqr  cette-,  vérité  , que  ma 
lettre  à Garat  ne  m’a  pas  même  valu  l’hon^? 
neiir-  d’une  réponse,  et  qu’au  contraire,- j’ai  eu 
lieu  de  m’appercevoir  qu’elle  n’avoit  pas  proi 
diHt  un. grand  effet  sur  l’esprit  de  ce  ministre. 

J’arrive  au  plus  grand  de  tous  mes  forf.ûts; 
et  jugez  de  tous  ceux  dont  je  suis  ea|>able, 
par  l’iippudeiir  ayeç  i^queile  je  confesse  tou§ 
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ceux  que  j’ai  commis.  J’ai  voté  le  decret 
d’accusation  contre  Marat. 

Citoyens  , connoissez-moi  tout  entier...., 
Jë‘  déclare  à la  face  de  l’Europe  entière,  que  je 
ne  me Tepens  d’aucun  de  mes  crimes,  et  qu’au 
contraire  , je  me  connois  capable  de  les  com- 
mettre encore  ; le  motif  de  cette  impénitence, 
le  voici;  dans  mon  opinion,  il  vaut  mieux 
mériter  de  mourir  assassiné,  que  sur  un  échafaud. 

Maintenant , si  je  croyois  qu’il  me  fût  pos- 
sible d’ajouter  quelque  chose  à la  haine  dont 
mes  accusateurs  m’honorent,  je  leur  dirois  ; 
qu’à  l’époque  de  la  formation  des  assemblées 
baillagères , pour  l’élection  des  députés  à ce 
qu’on  appelloit  Us  Eiats-Généraux  ^ je  m’em- 
pressai de  mériter  la  haine  des  aristocrates  , en 
fiiyant  les  assemblées  de  ce  quon  appelLoit  la 
noblesse  , pour  siéger  dans  celle  des  com- 
munes , et  que  j’y  concourus  à la  rédaction 
des  cahiers. 

Je  leur  dirois  que  , depuis  cette  époque,  je 
n’ai  cessé  d’aimer  et  de  servir  la  révolution. 

- Je  leur  dirois  que  je  n’ai  apposé  mon  nom 
qu’à  deux  pétitions  , dont  l’une  avoit  pour 
objet  d’obtenir  une  loi  reprimante  et  sévère 
contre  les  Prêtres  et  les  Émigrés,  et  l’autre' 
la  déchéance  de  Louis. 

Je  leur  dirois  que , lorsque  peu  de  jours  après 
le  20  juin , tous  les  corps  administratifs  sem- 
bloient  se  disputer  le  honteux  honneur  de  con- 
soler le  tyran,  seul  avec  un  de  mes  collègues  qui 
siège  dans  cette  assemblée,  (i)  je  me  suis  opposé 


( 1 ) Philippe  Di&jnont. 
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à ce  que  les  administrateurs  du  Calvados,  fissent 
aussi  parvenir  à Louis,  une  adresse  de  condo*- 
léance: 

Je  leur  dirois  enfin  , que  seul , avec  ce  meme 
collègue,  j’ai  refusé  de  signer  l’adresse , lors^ 
qu’elle  a été  adoptée  malgré  nous. 

Citoyens  , les  souvenirs  que  je  viens  dq 
retracer,  présentent  à ma  pensée  un  rappro^ 
chement  qui  m’afflige  et  que  je  n’ai  pas  le 
courage  de  vous  taire. 

Il  est  donc  vrai  que  j’avois  de  grands  titres 
à la  proscription  de  la  cour , si  elle  eut  triom- 
phé le  10  août;  il  est  donc  vrai  que  mes  titres 
à la  proscription  des  pétitionnaires  de  Paris, 
sont  les  mêmes , puisqu’il  est  vrai  que  je  n’ai 
changé  ni  de  principes , ni  de  conduite. 

Que  dois -je  conclure  de  cette  vérité  dé- 
montrée, si  ee  n’est  que  les  pétitionnaires  ne  sont 
autre  chose,  que  les  héritiers  usurpateurs  de  la 
tyrannie  et  de  l’immoralité  de  la  cour? 

Ici , on  ne  va  pas  manquer  de  s’écrier , que 
je  calomnie  les  sections  de  Paris,  et  à l’aide  de 
cette  viritahU  calomnie  , on  espérera  jetter 
quelque  défaveur  sur  ma  défense.  Je  me  hâte 
de  désarmer  encore  une  fois  mes  ennemis 
qui  je  vous  en  ai  convaincu  , sont  aussi 
les  ennemis  de  ma  patrie. 

Je  déclare  que  ce  n’est  pas  les  signataires  de 
la  pétition  que  j’accuse;  car  qui  de  nous  ignore^ 
comment  et  par  qui , on  fait  signer  des  péti- 
tions insensées  ou  criminelles. 

Je  n’accuse  que  les  provocateurs  et  les  ré- 
dacteurs de  cette  pétition  ; ces  rédacteurs  sme 

B 2. 
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côhnüs  (i).  Les  journaux  qui  rendent  compte 
des  séances  d’une  société  fameuse^  et  qui  fut 
long-temps  utile  à la  révolution  , lesoritnom- 
fnés  à la  France  entière.  Ces  provocateurs  , 
Ces  rédacteurs  , ont  voulu  rendre  vrai  pouf 
notre  siècle,  ce  que  Montaigne  disoit  du  sien  : 
» nùïrz  ‘virïtè  de  mâintmant  n est  pas  cc  qui  est ^ 
î>  ^mais  ce  qui  se  persuade  à autrui  {x)». 

Je  déclare  encore  que  je  suis  loin  de  regarder 
la  pétition  qui  vous  a été  présentée,  au  nord 
de  la  majorité  des  sections,  comnie  le  vœu 
de  cette  majorité,  parce  qu’il  est  vrai  que  les 
sections  ne  se  composent  que  de  tous  les  ci- 
toyens de  Paris. 

Et  ici , je  m’adresse  à vous,  misérables  pfos- 
cripteiirs , et  je  vous  dis  : 

Croyez-vous  que  la  majorité  des  citoyens 
de  Paris  adhère  à la  pétition  que  vous  avez 
provoquée,  et  rédigée?  Eh  bien  ! invitez-Jes 
tous  à la  signer;  mais  auparavant,  promettez 
à ceiix  qui  refuseront  d’attacher  leurs  noms 
à cette  œuvre  de  sottise  et  de  ténèbres  j que^ 
pour  les  punir  de  ce  refus  ^ on  ne  leur  fera, 
pas  subir,  celui  de  certificats  de  civisme , 
Bailleurs  iis  ont  jnérité  d]en  obtenir  j promettez- 
leur  que  ce  refus  ne  les  fera  pas  proclamer 
dans  vos  sections,  comme  de  mauvais  citoyens  ; 


(i)  Rol)esp;erre  Taîné  fut  nommé  l’un  des  rédacteurs,  dans 
une  séance  des  Jacobins..  , 

_ (s)  On  a déjà  dit , que  Montaigne  n’bst  pâà  ühe  autorité 
|ü  près  des  fié  ros  du  jour,  parce  qu’ii  fut  pbilcrsopîre , et  du 
êépartéméiît  ds  la  (Gî'cnde:  . 


comme,  des  victimes  à frapper  ; promettez;: 
leiir  que,  pour,  ce  seul  refus , vous  ne  îeé  éloi- 
gnerez pas  de  toutes  les  fonctions  publiques , 
auxquelles  leürs  vertus  , leurs  services  et  leurs 
talens  leur  donneroient  le  droit  de  prétendre'; 
^rôméttez-leur  que  , dans  les  assemblées  du 
peuple  , ils  pourront  élever  la  voix  sans  dangef 
pour  leurs  personnes  ; pron^ettez-leur  enfin  , 
que  leurs  propriétés  seront  respectées  , pro- 
tégées dans  tous  les  cas,  comme  celles  de  vos 

créatures  et  de  vos  amis 

■ ^Si  vous  leur  promettez  tout  cela  ; si , sui--tout, 
Vous  leur  donnez  quelques  garants  de  vos  pro^ 
messes , je  jure  que  le  nombre  des  adhérens  à 
Ÿotfe  pétition  n’cxccdera  pas  celui  de  ceux 
âuê  vous  avez  déjà  attachés,  à vous^  par  les 
places  , l’espoir  d^ep  obtenir  , l^argent  ^ la 
terreur^  ou  le  besoin, 

A présent,  je  vous  te  demande:  volts  côn-^ 
noissez-vous  le. courage  de  proclamer  les  pro* 

ftiesses  sclemnelles  que  je  vôus  indique!?^ 

Non, vous  ne  l’avez'pas  ce  courage;  il  seioit 
celui  de  la  vertu. 

Àh  ! si  telle  .étoît  la  destinée  de  mon  pays, 
que  les  homrnes  qui  l'habitent/ussent  tous  ar- 
rivés a ce  dernier  terme  de  corruption  et  dhrn- 
moralité,  d’applaudir,  avec  vous,  aiiX  mas» 
sacres  de  septembre , aux  pillages  de  février , 
àli  projet  de  l’assassinat  des  représentans  du 
peüplë  si  tôas,étoient  arrivés  à ce  point  de 
déliré  ^ qifils  préférassent  lé  despotisme  des 
bïlgâtids,  à Céiiû  des^  mœurs  èt  aes  îoix,  et 
ranar-éhié  à !a  liberté  l jtlors 


jé  le  déèmfé- 
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t èmigratïoh  seroît  um  preuve  de  vertu  \ ou  plutôt 
alors , il  resteroit  à la  minorité  des  bons  ci-> 
toyens  la  ressource  de  Caton;  et  pour  finir 
comme  ce  grand  homme,  je  n’attehdrois  Te-^ 
xemple  de  personne,  , 

Mais  il  n’en  sera  pas  ainsi  ; il  ne  s’accom- 
plira pas  ce  système  sacrilège , d'amener  là 
ruine  de  la  république  par  la  terreur  et  les 
crimes.  Non  , une  minorité  corrempué,  au- 
dacieuse et  turbulente  , n’en  imposera  pas 
davantage'  à une  majorité  véritablement  pa- 
triote , et  déjà  déchirée  par  le  remords  de  sa 
trop  longue  indolence.  Non  , non,  le  despo- 
tisme des  scélérats  ne  sera  pas  prolongé , con- 
sacré par  la  foiblesse  , qui , je  ne  crains  pas  de 
le  dire  mériteroit,  bientôt  d’être  appellée  la 
complicité  àts  représenîans  du  peuple. 

Citoyens , j’ai  assez  long-tems  rempli  dans 
votre  tribune  le  rôle  ^accusé;  je  prens  celui 
Kl  accusateur. 

Provocateurs  , rédacteurs  de  la  pétition  , 
trop  généreusement  prêtée  aux  sections  de  Paris  y 
je  vous  accuse,. 

Je  vous  accuse  dé* avoir  encensé  Dumourie:!^\ 
car  il  est  bien  constant  que  c’est  vous  qui 
l’avez  couvert  d’applaudissemens  , le  jour  où , 
se  jouant  de  vous  et  de  nous,  il  a revêtu  sa 
tête  orgueilleuse  du  bonnet  de  la  liberté. 

Je  vous  accuse  à^avoir  calomnié  le  peuple  de 
Paris  dans  les  àépartemens  ; car  ç’est  vous  qui 
avez  voulu  que  le  peuple  entier  de  Paris  fut 
cru  coupable  des  assassinats  de  septembre  et 
des  pillages  de  février  ; c’esî  vous  qui  appel** 


ê 
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lez  ces  assassinats  et  ces  pillages  des  actes  de 
vengeance  et  de  justice  nationales  ( comme  si  la 
nation  françoise  étoit  une  nation  d’assassins  et 
de  voleurs);  c’est  vous  enfin,  qui,  sous  le 
prétexte  imposteur  que  le  peuple  entier  étoit 
associé  à ces  crimes  , vous  êtes  opposés  avecr 
violence  à ce  que  les  véritables  criminels,  fus- 
sent poursuivis  et  livrés  à la  sévérité  des  loix^ 

Je  vous  accuse  £ avoir  voulu  la  guerre  civile 
pour  fe^lralkser  Iç,  république  ; car  c’est  vous  qui, 
dans  la  nuit  du  9 au  10  mars  , avez  voulu  faire 
assassiner  une  partie  des  représentans  du  peu- 
ple , et  forcer  ainsi  les  départemens  , qui  sont 
aussi  U peuple^  et  dont  les  mandataires  directs 
auroient  été  égorgés  , à se  venger , ou  tout 
au  moins  à s’isoler  d’une  ville,  dans  laquelle^ la 
souveraineté  du  peuple  auroit  été  si  lâche- 
ment outragée. 

Je  vous  accuse  Savoir  prêche  le  meurtre  et 
t assassinat  sous  le  faux  amour  des  loix  ; car  c’est 
dans  vos  discours,  dans  vos  écrits,  qu’on  a pu 
recueillir  ces  paroles  : il  faut  septembriser  .tous 
Us  prêtres^  tousles  nobles^  tous  les  brissotins . Le  seul 
reproche  quon  peut  faire  aun  journées  de  septembre  , 

cest  qu  elles  ri  ont  pas  été  complettes Il  faut  faire 

passer  le  goût  du  pain  a tous  les  députés  de  la  Gironde, . 
IL  faut  piller  les  magasins  des  épiciers^  et  pendre 
quelques-uns  £ eux  à leurs  portes  , etc.  etc. 

Je  vous  accuse  d’^zvoir  fait  perdre  à la  con- 
vention (non  pas  trois  mois),,  mais  six  mois 
£un  tems  précieux  ^ et  r^écessaire  a La  confection 
des  ieix  qui  manquent  à la  révolution  et  la  laissent 
en  arrihf;  car  il  est  bien  constant  eue  c’est 
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tous  qui  5 âecüsarit  > calomniant  sân^  îressë  Vos 
collègues  3 les  avez  réduits  à la  nécèssifé  d’em* 
ployer  à se  défendre, un  temps  qif ils  eussent  em- 
ployé à l^emporter  sur  vous  , de  véritable 
gloire,  par  les  services  qu’ils  iluroient  rendus 
à la  république  ; il  est  bien  constant  oiie  c’est 
vous,  qui  avez  retardé  la  discussion  de  la  cons-^ 
titution  ; que  c’est  vous,  enfin,  qui  avez  dit, 
que  ce  nétoit  pas  unt  constètution  ^ mais  des  me- 
sures révolutlonnàires  , d^s  Loix  de  circonstances  , 
qu’il  nous  fàlloit  en  ce  moment. 

Je  vous  accuse  ^a^oïr  fréquenté  Dümourie:^^ 
tors  de  son  dernier  voyage  à Paris  ; car  c’est  bien  ^ 
vôiis  et  vos  amis , qu’on  a vu  raccompagner 
dans  les  spectacles  et  dans  les  fêtes. 

Je  vous  accuse  ât avoir  voulu  anéantir  la  li- 
berté de  la  presse^  sous  U prétexte  perfide  de  punir 
les  provocateurs  au  meurtre  ; car  il  est  bien 
prouvé  que  c’est  Voiis  qui,  dans  les  jours  de 
septembre , avez  fait  investir  l’hôtel  du  minis^ 
tre  de  la  guerre,  pour  livrer  aux  fureurs  de  vos 
satellites  un  joiirn:diste  patriote  ( r ),  dont  le 
crime  unique  étoit  d’avoir  invité  là  cômtnune 
d’alors  , à rendre  compte  à la  réDUblique  en- 
tière, des  Sommes  immenses  ^ des  objets  de  priîr, 
qu’elle  avoit  recueillis,  lors  de  ses  visites  do- 
miciliaires et  du  massacre  des  citoyens  qïiellè 
avoit  fiait  emprisonner  ellt-méme.  Il  est  aussi  bien 
prouvé  que  c’est  vous  et  vos  amis  qui , dans 
la  tribune  des  Jacobins  ,dans  celle  même  dé  Cette 


( i ) Girey  - Dupré  j réd&cteïif  dîi  Pütriore  Franc  eh  ^ 


(i)  Pétbis  assez  Sot  quand  j^ai  écrit  cè  discours,  pour  ne 
j^'as  prévoir  quel  seïoit  le  jugeineiit,/Ju  tribunal  rc'vGlutio.ii- 
naiTs , sUr  Matat. 


àssemblée , dans  vos  écrits , enfin , n*avez  cessé 
cl’appeller  les  poignards  sur  les  écrivains  esti- 
mables, qui,  nés  assez  malheureux  pour  avoir 
iine  ame  , h’oht  pas  eu  le  hideux  courage  d’ap- 
plaudir.j  avec  vous , aux  dilapidations  et  aux 
tyrannies  de  la  commune , aux  assassinats  des 
prisons,  aux  pillages  des  épiciers,  à la  des- 
truction des  presses  de  Gorsas  et  de  Fiévée , à 
l’incendie  de  leurs  ouvrages , au  projet  d’égor- 
ger des  membres  de  la  convention,  ect. 

* Je;  vous,  accuse  avoir  appréhendé  U tribunal 
rlvolutionnàir't  ( pour  conserver  vos  propres 
expressions  ) ; car  il  est  bien  constant  que  c’est 
vous  et  vos  amis , qui  ri’avez  pas  voulu  que 
l’un  de  vos. chefs  , iin  Génevois  , vomi  dans  là 
France  pour  la  déchirer , dans  la  convention 
nationale  pour  la  flétrir  , Marat  enfin  , dont 
certainement  les  crimes  n étaient  pas  douteux  , fût 
ërité.  de  ce  tribunal  ( i 

du  peuple,  j’ai  acciisé  mes  ac- 
Cusatetifs,  et  jé  n’âi  différé  d’eux  qu’en  ceci: 

est  que  f ai  apporté  des  preuves  âe  mes  accu- 
satbons,  • • 

■ V ' ■'  ï 

Vous  prononcerez.  . ; ^ 

Vous  prononcerez  enc’ôre  sur  lé  reproche 
qu’on  a eu  l’impudeiir  de  nous  faire , d’avoir 
accaparé  pour  nos  amis  , toutes  des  places  impor^ 
tantes  et  lucratives. 


y S'  y 

Vous  examinerez  si'/ au  contraire,,  toutes 
les  places,  toutes  les  fonctions  publiques  ne 

teurs  P"’’ 

et  ieur~tr'’' 

Vous  prononcerez  sur  cette  autre  accusation 
qu"-lqnts-unsjc  nous  st  sont  enrichis  dans  là 
qu  'l Is  parcourent. 

Vous  exammerez  si,  au  contraires  Ce  ne 
serait  pas  parmi  les  accusateurs  qu‘on  tr'oüve- 
roit  des  hommes,  estimables  n’agueres , parce 
qu  Us  étaient  demeurés  pauvres-,  mais  dont  le 
t^te  insolent  attesteroit  aujourd’hui  un  ageran- 
dissement  scandaleux  de  fortune , et  les  feroit 
plutôt  ressembler  à des  ambassadeurs  de 
i-»ARius , qu  à des  magistrats  de  Spartiates. 
Vous  prononcerez  sur  cette  autre  accusation’ 
quelques-uns  de  nous  ont  eu  des  relations  avec 
rtiiLippe  ^ ont  voulu  protéger  Philippe-, 

Vous  examinerez  si,  au  contraire  , ce  ne 
les  accusateurs  qui  ont  élu  Philippe 
représentant  du  peuple;  si  ce  n’est  pas  eux,  qui 
ont  voulu  masquer  Philippe  sous  un  nom  qui 
ne  pciivoit  appartenir  à personn'e , précisé- 
ment parce  que  sa  signification  est  la  propriété 
de  tous  ; si  ce  n’est  pas  eux  qui  se  sont  opposés 
a ce  que  Philippe  fût  banni  de  la  terre  de  la 
fiberte,  quand  les  acciisés  le  demandoient; 
SI  c est,  chez  nous,  ou  chez  eux,  que  ce  digne 
heritier  des  Tarquins  a"  souvent  dîné  ; avec 
nous  ou  avec  eux,  qu’il  a partagé  ses  chars  et 
ses  coursiers;  à nous  ou  à eux,  qu’il  a donné 
des  spectacles  et  des  fêtes. 
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Vous  prononcerez  d’abord  sur  toutes  ces 
accusations  et  sur  leurs  auteurs. 

Vous  vous  occuperez  ensuite  des  accusateurs 
en  général. 

Citoyens  Représentans , avez-vous  un  ins- 
tant réfléchi  sur  cette  nuée  de  délateurs  qui 
vous  environne  ? 

Voyez-vous,  ces  vers -rampans  , mais  em- 
poisonnés , s’attacher  aux  jeunes  racines  de 
l’arbre  de  la  liberté  , -et  menacer  déjà  de  le 
faire  sécher  et  périr  ? 

Voyez-vous,  dis-je,  la  calomnie,  hère  de. 
ses  succès  et  de  leur  impunité  , s’érigeant  en 
un  véritable  Pouvoir,  destructeur  de  tous  ,* 
indépendant  de  tous , et  du  seul  que  la  Na- 
tion veuille  reconnoître , le  sien  ? - 

Oui , citoyens , la  calomnie  est  un  POUVOIR , 
car  les  calomniateurs  sont  une  puissance. 

Et  en  effet , n’est-ce  pas  eux^qui , se  jouant 
insolemment  de  tout  ce  que  les  hommes 
libres  ont  de  plus  sacré  , les  sermens  , les  Icix  , 
la  morale  , et  sur-tout  la  patrie , créent  ou. 
détruisent  des  réputations  , -élèvent  ou  ren- 
versent des  magistrats  , commandent  ou  em- 
pêchent les  élections  } 

N’est-ce  pas  eux  qui  font  mouvoir  ou  para- 
lysent, à leur  gré,  la  force  armée  , par  la 
terreur  qu’ils  inspirent  à ses  chefs , ou  les 
esuérances  qu’ils  leur  donnent  ? 

N’est-ce  pas  eux  qui  découragent  la  vertu , 
qui  flétrissent  jusqu’aux  services  rendus  à la 
République  , jusqu’à  la  sainte  ambition  de  lui 
en  rendre  de  nouveaux 


Jours  Tépouse  pour  son  mari , les  enfans  pour 
leur  père;  les  pères,  les  mères  pour  leurs 
enfans  ; Tami  poiir  son  ami  ? 

N’est  - ce  pas 'eux,  qui  forcent  un  grand 
nombre  de -citoyens  qui,  par  leurs  talens  ou 
leurs  vertus  , serviroient  utilement  la  patrie  , 
à se  condamner,  au  plus  cruel  de  tous  les 
supplices  pour  un  véritable  républicain  , au 
silence , à la  nullité  ? 

N’est-çe  pas  eux,  qui  désorganisent  toutes 
les  parties  de  Tadministration  publique,  en 
enlevant  à ses  différentes  branches, leS  hommes 
éclairés  et  purs  que  la  confiance  publique  y 
avoit  d’abo^'d  appelés  ? 

N’est-ce  pas  eux,  qui  s’enrichissent  des  dé- 
pouilles de  leurs  victimes,  et  s’élèvent  aux 
places,  d’cii  ils  les  ont  forcées  de  descendre  ? 

N’est-ce  pas  eux  enfin  , qui  proscrivent  . 

Ils  proscrivent  !••••-’ • et  vous  leur  avez 
accordé  les  honnelirs  de  votre  séance!*  • • • • • 

Ils  proscrivent!  ••••••  Citoyens , ces  pros- 

çripteurs  ont  des  chefs , et  c’est  à eux  que  je 
m’adresse. 

Antoine,  Octave,  Lepide,  vous  êtes-vous 
promis  de  faire  tcmloer  les  têtes  de  tous  les 
véritables  républicains  qui  s’opposeront  aux 
succès  de  vos  projets  apibitieux? Avez- 
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vous  déjà  pris’  le  titre  imposteur  de  triumvirSi 
réformateurs  de  La  république^  (l) 

Lâches  et  vils  scélérats  ! quels  sont  donc 
vos  droits  à d’aussi  hauts  forfaits  ? quels  sont, 
yos  talens  ? quelles  victoires  avez-vous  encore 
obtenu  dans  les  camps  , et  même  au  forum  ? 
Quels  sont  les  ennemis  de  la  patrie  que  vous 
avez  terrassés^  Le  Sénat  a-t-il  jamais  été  d’acord 
avec  vous  ? S’est-il  jamais  avili  à ce  point 
de  vous  décerner  triomphes  et  des  cou-  ' 
r on  nés  ? 

Non  , non , Rome  n’a  pas  encore  courbé  son 
front  superbe  , sous  des  Décemvirs  et  des  Dic- 
tateurs ^ la  république , à son  aurore  , a toute 
la  vigiieup^  toute  la  force  de  sa  jeunesse. 
Traîtres  ! ne  vous  flattez  pas  de  Tasservir; 
Caton  ne  vous  a pas  cru  encore  assez  re- 
doutables, pour  s’efecer  lui- même  du  livre  de 
'la  vie,  et  Brutus  n’a  pas  été  vaincu  par  les 
troupes  d’Octavei.j 

Proscripteurs  ! délateurs  ! calomniateurs  1.... 
]L^s  voilà  les  ennemis  de  la  patrie,  les  dignes 
alliés  des  rois,  que  le  devoir  des  représenîarjs 
de  la  France  est  de  vaincre  les  premiers  , de 
traîner  dans  la  poussière  ! 

Prescripteurs!  délateurs  1 calomniateurs!.,,. 
Les  voilà  les  véritables  conjurés  , contre  les-/ 
quels , pères  de  la  patrie , yous  devez  dé- 
ployer toute  la  force,  tout  le  pouvoir  dont 
vous  avez  éîé-investiyp^r  le  souverain  ! 


Tel  est  its  titre  qu’svçient  prif  Antoine  ; Ociave  et  Lepîîâ». 


-\ 
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Proscripteiirs  ! délateurs  ! calomniateurs 
Vous  fûtes  protégés , dans  Rome  esclave  , par 
les  Tibere  ( i ),  les  Caligula  , les  Claude  , les 
Néron  ; vous  serez  frappés , abbatus  par  les 
représentans  de  la  France  libre. 

Citoyens  législateurs , je  dois  vous  rappel- 
1er  ici , que  dans  Athènes  , riche  d'or , (Targmt 

de  statues  ^ une  loi  CQndamnoit  à une  amende 
de  mille  drachmes , l’accusateur , qui  n’avoit 
pas  pour  lui  la  cinquième  partie  des  suffrages 
de  ses  juges  , et  que  dans  Rome , riche  de  fer  ^ 
de  bras  et  d'hommes  ^ la  lettre  K étoit  imprimée 
sur  le  front  du  calomniateur. 

Je  conclus  à ce  que  la  pétition  qui  vous  a 
été  présentée  soit  improuvée  comme  calom^ 
nieuse  ; et  à ce  que  toutes  les  sections  de  la 
République  soient  appellées  à prononcer  sur 
leurs  mandataires. 

Je  demande  que  le  comité  de  législation 
présente  dans  le  plus  court  délai,  un  projet  de 
loi  contre  les  calomniateurs. 


(i  ) Tibere,  au  milieu  du  Sénat,  s'expliqua  ouver- 
tement en  faveur  des  délateurs il  les  appella  ,•  les 
Gardiens  des  Loix.  Ainsi  les  délateurs^  espèce  exé- 
crable ^ fornAe  pour  la  ruine  publique  ^ que  les  peines 
même  n'ont  Jamais  pu  extirper,  attires  par  les  ré- 
compenses , pulullcrent  de  toutes  parts Annales  de 

Tacite,  livre  iv. 


